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 Lecture : Nb 6,22-27 

 

I. Contexte 

 

Ce passage termine le chapitre sur le Naziréat. Celui-ci est un vœu fait à Dieu, par lequel 

on s’engage à vivre pendant un certain temps uniquement pour Dieu, en s’isolant de tout le 

monde. Ce vœu impliquait de ne pas couper ses cheveux, de ne pas boire de boissons fermentées, 

de ne pas s’approcher d’un cadavre. Ce sont des signes extérieurs d’une attitude intérieure :  

– ne pas se couper les cheveux signifie que pendant la journée, il faut appliquer ses pensées aux 

choses de Dieu, la méditation, la prière, la réforme ou l’amélioration de la fidélité à Dieu ;  

– ne pas boire de boissons fermentées (bière, vin, alcool) signifie le rejet des passions, de la 

nonchalance et de l’enthousiasme qui mobilise le sentiment au détriment de la raison ; 

– ne pas s’approcher d’un mort signifie qu’il faut fuir tout ce qui touche à la mort, comme la 

tristesse, la violence, la vengeance, l’envie, la concupiscence, l’asservissement à l’esprit du 

monde. Cette Loi proclame la primauté de la vie sur la mort. 

Le nazir ne veillait pas seulement à sa propre fidélité, il faisait ce vœu pour tout le peuple, pour 

entraîner le peuple à la fidélité. Tous les nazirs de la Bible ont vécu le naziréat pour le salut de 

leur peuple : Joseph, mais en esprit seulement, Samson toute sa vie, Samuel toute sa vie aussi, les 

Réhabites, Jérémie en esprit seulement, Jean-Baptiste et Jésus selon l’esprit, les moines, et 

finalement tout chrétien qui veille dans son esprit, dans son âme et dans son corps, à être 

irréprochable à la Parousie de Notre Seigneur Jésus-Christ (1 Th 5,23). 

 

Vient alors notre texte sur la bénédiction d’Israël par les prêtres, Loi [« Vous bénirez »] au 

moins aussi élevée que celle sur le Naziréat. Le fait qu’elle soit placée après celle sur le Naziréat 

signifie que la fidélité de l’homme trouve sa valeur dans la bénédiction de Dieu. Nous retrouvons 

ce que saint Paul a dit avec force et qui se trouve aussi dans l’Ancien Testament, à savoir que l’on 

n’est pas sauvé par ses mérites, mais par la grâce de Dieu, encore qu’il faille être fidèle pour que la 

grâce agisse. D’autres sortes de bénédictions se trouvent dans la Bible, mais sont données à un 

titre particulier par d’autres personnes que les prêtres : le roi, le prophète, le père de famille ; 

c’est ainsi qu’il y a, dans l’Église, une coutume multiséculaire, le père bénissant ses enfants le soir 

de chaque journée. Mais ici, il s’agit de la bénédiction des prêtres pour tout le peuple, à tel point 

que ceux qui étaient empêchés d’y assister la recevaient aussi. Elle correspond à la bénédiction 

sacerdotale donnée p. ex. à la fin de chaque messe, et contient des bienfaits essentiels aux relations 

entre Dieu et son peuple, et sont donc valables pour tout le monde. 

 

II. Texte 

 

1. Caractéristique de la bénédiction sacerdotale 

 

Elle fut d’abord confiée aux Patriarches, car elle relève de l’Alliance, mais les Patriarches 

furent embarrassés, car la bénédiction ne pouvait se donner ni aux indignes ni aux impies. C’est 

ainsi qu’Isaac bénit Ésaü et Jacob, et ce fut le drame de la famille. Jacob, voulant bénir ses douze 

fils, ne voulut pas bénir les trois premiers et laissa à Moïse le soin de le faire. Et Abraham ne l’a 

jamais donnée. Cette bénédiction est si grande que les Patriarches n’ont pas osé la donner ou l’on 

mal donnée. 



Ensuite, Dieu décide de la confier au sacerdoce d’Aaron, mais de telle façon que tous 

sachent ce qu’elle est. Il y a 3 caractéristiques de la bénédiction :  

– son contenu est général et non concret, comme en Dt 28. Comme l’homme ignore vraiment 

ce qu’est un tel bienfait et surtout s’il en est digne, cette bénédiction contient tous les dons 

nécessaires ; 

– la bénédiction ne comporte pas le souhait personnel du prêtre, mais une imploration au 

Seigneur pour que le Seigneur bénisse d’une façon adéquate et donne les bienfaits qui 

conviennent réellement ; 

– il s’agit uniquement de bienfaits donnés sans condition, alors que les autres sortes de 

bénédictions impliquent des conditions ; p. ex., en Dt 28,1-3 il est dit : « Si tu écoutes le 

Seigneur,… il te bénira ». 

 

Dans le Nouveau Testament, nous voyons la bénédiction sacerdotale tourner court. En 

effet, devenu muet, Zacharie ne peut plus bénir, et c’est seulement Jésus, lui seul vrai grand 

prêtre, qui bénit les disciples à son Ascension. Il est d’ailleurs lui-même la bénédiction, étant le 

Béni qui bénit tout. C’est pourquoi, comme l’Église est un Corps mystique qui prolonge son 

sacerdoce tant du côté des chefs de l’Église que du côté des fidèles, Jésus a rendu cette bénédiction 

parfaite en la multipliant au centuple, car il a demandé aux siens, et cela est repris par Paul : « 

Bénissez ceux qui vous maudissent ». C’est ce qu’il disait aussi pour la mission des Douze : « 

Dites : Paix à cette maison, et, s’il s’y trouve un fils de la paix, elle ira sur lui, sinon elle reviendra 

à vous ». Parce que les fidèles et les prêtres, chacun à sa place, sont revêtus du sacerdoce du 

Christ, tous, en son nom, doivent bénir jusqu’à leurs ennemis. 

 

2) Contenu de la bénédiction sacerdotale 

 

Le début contient une cascade de mots signifiant « parler, dire » : il y en a 4 (mais le 

Lectionnaire n’en a gardé qu’un seul). C’est Dieu parlant et disant à Moïse, puis Moïse devant 

s’adresser à Aaron et à ses fils, et ceux-ci aux fils d’Israël. Ainsi la bénédiction vient uniquement 

de Dieu et est destinée au peuple, les prêtres étant seulement des intermédiaires. Les fils d’Israël 

savent donc où chercher cette bénédiction et peuvent, dès lors, se préparer pour être digne de 

cette bénédiction. 

 

La bénédiction est triple : elle reflète d’une façon remarquable le mystère de la Sainte 

Trinité que le prêtre, à la fin de la messe, reprend, puisqu’il bénit « au nom du Père et du Fils et 

du Saint- Esprit ». Déjà au début de la messe, la Sainte Trinité est invoquée, non seulement dans 

le signe de la croix, mais aussi dans le souhait initial : « La grâce de Jésus -Christ notre Seigneur, 

l’amour de Dieu le Père, et la communion de l’Esprit Saint soient toujours avec vous », repris de 

2 Cor 13,13 (voir Sainte Trinité A). Nous pourrons faire ainsi un parallèle entre ce texte de Paul 

et le texte de Moïse. Remarquons aussi que, dans cette triple bénédiction, les fils d’Israël sont 

désignés à la 2
e

 personne du singulier : « tu ». La bénédiction va à tous et à chacun, mais elle est 

d’abord communautaire, ecclésiale, ce qui fait que chacun bénéficie aussi de ce que les autres 

reçoivent. Voyons maintenant cette triple bénédiction. 

 

– v. 24 : concerne l’existence de l’homme soumis à la Providence de Dieu : 

– « Te bénisse » = qu’il comble la communauté et chacun de ses membres, dans leur 

esprit, leur âme et leur corps, de tout ce dont ils ont besoin matériellement, 

moralement, intellectuellement et religieusement. 

– « Te garde » = qu’il conserve et entretient la communauté et ses membres ainsi que 

tous les dons qu’il lui donne. Dieu ne prend pas seulement soin de l’homme, mais 

aussi de tous les dons extérieurs qu’il lui fait, car il veut que ces dons fassent corps 

avec l’homme. 

 



– Cette bénédiction regarde le Père à qui est attribuée plus particulièrement la 

Création. En 2 Cor 13,13, nous avons : « l’Amour de Dieu ». 

 

– v. 25 : concerne le salut de l’homme apporté par la grâce de Dieu : 

– « Fasse briller sur toi son visage » = se fasse connaître à la Communauté, à chaque 

membre et à leur face. Que sa bienveillance leur révèle le sens de sa parole, de son 

Évangile, de ses volontés, et cela dans un progrès constant de sa connaissance . 

– « Se penche vers toi » : traduction sentimentale de « te donne sa grâce » (H.) ou « 

aie pitié de toi » (S. V.). Nous avons le sens de la grâce à la Nativité du Seigneur : 

c’est le Christ Jésus. Le sens est donc : qu’il donne la grâce à la Communauté et à 

ses membres, la rende gracieuse à ses yeux et aux yeux des autres, en pardonnant 

ses péchés. Qu’il fasse de tous et de chacun des sauvés, des fils de lumière jusqu’à 

devenir parole vivante de Dieu. 

– Cette bénédiction regarde le Fils, à qui est attribuée plus particulièrement la 

Rédemption. En 2 Cor 13,13, nous avons : « la grâce de Jésus-Christ notre 

Seigneur ». 

 

– v. 26 : concerne la sainteté de l’homme accomplie par la puissance de Dieu :  

– « Tourne vers toi son visage » : cette expression s’oppose à une autre : « Détourne 

de toi son visage », qui signifie le pire des châtiments, celui réservé aux réprouvés, 

aux impénitents endurcis. Quand Dieu montre sa colère, il y a encore espoir de 

salut ; mais quand Dieu abandonne le réprouvé, c’est l’ébauche de la damnation ; et 

dans le Nouveau Testament, c’est le péché contre l’Esprit, qui est irrémissible. Ici, 

le bienfait est de ne pas tomber dans ses péchés. Le sens est donc : qu’il fasse vivre 

la Communauté et ses membres de sa vie, la fasse entrer dans son Mystère, fasse de 

tous, ses amis et pas seulement ses serviteurs. 

– « Qu’il t’apporte la paix » : la paix est le sommet ou plutôt la réussite plénière de 

tous les bienfaits dans l’unité harmonieuse ; c’est l’état final, achevé, du Plan de 

Dieu, et fait donc allusion à la vie du Ciel où Dieu est tout en tous. Le sens est 

donc : que le Seigneur apporte à la communauté et à ses membres une anticipation 

de la paix de Dieu pour surmonter les difficultés et les contradictions, les conflits 

et les différences. 

– Cette bénédiction regarde le Saint-Esprit à qui est attribué plus particulièrement la 

Sanctification. En 2 Cor 13,13, nous avons : « la communion de l’Esprit Saint ». 

 

– v. 27 : Dieu s’engage à obéir à ce service exercé par les prêtres. Que ses prêtres soient dignes 

ou indignes, les fidèles peuvent être sûrs que Dieu les bénit. À noter le terme « mon 

Nom », soulignant l’unité et l’insaisissabilité de Dieu, et repris dans le signe de la 

croix ou la formule du baptême : « Au nom (singulier) du Père et du Fils et du Saint 

Esprit ». 

 

Conclusion 

 

Cette bénédiction sacerdotale trouve son accomplissement en Jésus, Prêtre éternel. Sa 

triple formulation ne livre son sens plénier que par le Christ Jésus qui, étant le Fils unique de 

Dieu, a révélé le Mystère trinitaire de Dieu. Ainsi, ce que l’Ancien Testament montre comme des 

bienfaits donnés par Dieu à son peuple, devient dans le Nouveau Testament par Jésus-Christ, la 

présence trinitaire de Dieu qui se donne lui-même avec tous ses bienfaits : les chrétiens ne sont 

plus face à Dieu qui donne, mais en Dieu qui se donne selon l’activité de chaque Personne divine. 

L’Incarnation jette donc une grande lumière sur tout l’Ancien Testament. Nous avons souvent 

vu que, quand un texte biblique fait difficultés, quand une réalité chrétienne, comme les 

sacrements, risquait d’être mal comprise, ou lorsque la situation de l’Église dans le monde faisait 



problème, le recours au Verbe incarné, à la fois Dieu et homme dans une seule personne divine, 

apportait la solution. En ce temps de Noël, ce qui est souligné dans ce Mystère de l’Incarnation, 

c’est que c’est le Fils unique de Dieu, la deuxième Personne de la Sainte Trinité seulement, qui 

s’est fait homme. Or, il s’est fait homme par Marie ; sans Marie, l’homme n’aurait pas connu la 

Sainte Trinité, ni la volonté de Dieu de se faire homme, ni la destinée de l’homme de devenir 

Dieu. Et Marie, c’est l’aboutissement de la longue transformation des Pauvres de Yahvé depuis 

Abraham et même depuis Adam, c’est la part féminine d’Israël depuis Ève et Sarah, c’est 

l’humanité tout entière ouverte à Dieu au point que Dieu a pu la préserver du péché, c’est le 

modèle de tout homme en qui toutes les facultés, capacités et activités sont si bien offertes à Dieu 

qu’elles aspirent Dieu en aspirant à Dieu ; en un mot, Marie est à la fois la figure de l’Église qui 

reçoit Dieu et la mère de Dieu l’Église qui donne Dieu. Marie est ainsi celle en qui l’Église est en 

germe, mais avant l’Église, il y avait Israël que Dieu a patiemment préparé à devenir Marie, et 

avant Israël, c’est toute l’humanité venant d’Adam. 

 

La bénédiction des prêtres transmet la bénédiction de Dieu. Or la bénédiction de Dieu, 

c’est le Christ Jésus ; souvent il est appelé le Béni, et c’est Marie la première qui a entendu ces 

mots d’Élisabeth : « Le fruit de tes entrailles est béni » ; ceci étant aussi annoncé par le psalmiste 

qui disait : « Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur » [Ps 118,26]. Ce verset, Jésus l’a repris 

pour dire à Israël qu’il sera sauvé le jour où il dira ce verset. Ainsi, c’était déjà le Christ, le Béni, 

que les prêtres d’Aaron transmettaient au peuple sans le savoir clairement, et c’est le même Béni 

que les prêtres de l’Église transmettent aux fidèles, et ceux-ci les uns aux autres et jusqu’à tous les 

hommes de la terre. Car les fidèles qui sont bénis, sont des bénis dans le monde et apportent la 

bénédiction du Christ aux hommes de bonne volonté, quand ils vivent en chrétien, c’est -à-dire 

quand ils exercent leur sacerdoce ecclésial. La cascade de « dire » au début de notre texte  (v. 22-23) 

se retrouve dans la constitution du Corps du Christ : les prêtres distribuent les sacrements de 

l’Église, laquelle est le sacrement du Christ, lequel est le Sacrement de Dieu, et les chrétiens les 

transmettent aux leurs et à tous jusqu’à leurs ennemis. 

 

 

Épître : Galates 4,4-7 (voir le plan et ses explications au 12
e

 Ordinaire C) 

 

I. Contexte 

 

Au chapitre 3, Paul disait qu’on n’était justifié que par la foi au Christ et non par la Loi, 

comme Abraham ne fut justifié que par la foi. La Loi, par rapport à cette justification par la foi, 

est une source de malédiction, car elle-même le dit ; la Loi n’a pas annulé la Promesse, mais 

annoncé la Promesse ; la Loi a mis en évidence le péché pour faire désirer le salut venant par le 

Christ. Donc, en allant au Christ, on est de la descendance d’Abraham et héritier de la Promesse. 

 

Au chapitre 4, l’apôtre explique comment les chrétiens sont les héritiers de la Promesse 

qui est le Christ. Il commence par dire que tout héritage est destiné aux enfants, mais  que, tant 

que l’enfant est en bas âge, il n’obtient pas encore l’héritage, il est semblable à un esclave et il est 

sous la tutelle de personnes qui l’éduquent et gèrent ses biens jusqu’à la décision du Père [de lui 

donner son héritage]. Ainsi, nous-mêmes, c’est-à-dire juifs et païens, Dieu nous a asservis, les 

païens au monde, les juifs à la Loi de Moïse. Vient alors notre texte qui dit qu’avec la venue de 

son Fils, Dieu nous a libérés de l’asservissement de l’enfant en bas âge, [régime] propre aux païens 

et aux juifs, en faisant de nous ses fils. 

 

II. Texte 

 

– v. 4 : « Lorsque les temps furent accomplis » : littéralement, c’est « le temps » au singulier. 

Paul souligne l’unité du plan de Dieu, et voit toute la période depuis Adam jusqu’à la 



Parousie comme étant le temps de l’homme. Selon cette optique, avant la venue du 

Christ, le temps de l’homme est inaccompli, païens et juifs sont dans l’attente de 

l’accompli, de « la plénitude du temps ». Or, cette plénitude ne vient pas d’elle -même, 

elle vient par décision de Dieu ; elle ne vient pas quand l’homme se découvre mûr, 

mais quand la décision de Dieu le rend mûr, ce que par conséquent l’homme ne voit 

pas. 

 

Cette décision de Dieu, qui rend mûre l’attente des hommes, correspond à l’envoi de 

son Fils, c’est-à-dire au moment où son Fils s’incarne, où l’humanité tout entière est 

saisie et atteint la maturité voulue par Dieu, car, en s’incarnant, le Fils de Dieu n’a pas 

seulement pris une individualité humaine, il a pris toute la nature humaine présente 

dans les hommes de tous les temps. 

 

« Né de la femme » : littéralement : « advenu de la femme ». Ce verbe « advenir, 

g…nomai » exprime l’intervention de Dieu dans toute conception humaine. De même, 

non pas « étant sujet de la Loi », mais « advenu sous la Loi », ce qui indique aussi une 

intervention de Dieu. Mais, si l’intervention de Dieu dans la conception humaine 

n’est pas, je pense, signifiée chez les païens, l’intervention de Dieu pour devenir juif 

est signifiée par la circoncision du garçon et la présentation au temple du garçon et de 

la fille, car on ne devient pas juif par la naissance, ni par la conception. Ici, pour 

l’Incarnation, Paul distingue les deux interventions de Dieu : 

– « Advenu de la femme » : il s’agit de Marie, la seule fois où il parle d’elle 

explicitement. Il dit donc clairement que le Fils de Dieu s’est fait homme dès sa 

conception en Marie, et c’est « de la femme » pour montrer que le Fils de Dieu ne 

renie rien de l’homme, quand il prend l’homme dans son intégralité. 

– « Advenu sous la Loi » : il s’agit de la circoncision et de la présentation au temple 

qui fait de Jésus un juif. Jésus était donc païen avant d’être Juifs. C’est ce qu’il 

redit en Rm 4,11 en y donnant le sens de la circoncision : « elle est le sceau de la 

justice de la foi », et en soulignant par là la supériorité de la foi sur la Loi : la Loi 

ne donne pas droit au salut, mais entretient la foi qui donne droit au salut. C’est 

ainsi qu’Abraham a cru et fut justifié avant de recevoir la circoncision, et 

qu’Israël a d’abord cru au Seigneur avant de recevoir la Loi au Sinaï. Et Paul ne 

dit pas « advenu de la Loi », mais « sous la Loi », car d’une part la Loi ne fait pas 

partie de la nature humaine, mais est un don de Dieu moyennant la foi déjà, et 

d’autre part, comme il a dit plus haut que l’enfant en bas âge est sous des tuteurs, 

le juif est sous la Loi, c’est-à-dire soumis, asservis à la Loi jusqu’à la venue du 

Christ. Ainsi Jésus, qui est au-dessus de la Loi comme Fils de Dieu, s’est lui aussi 

asservi à la Loi. Et Paul va dire pourquoi au verset suivant. 

 

– v. 5 : « Pour racheter ceux qui sont sous la Loi » : la Loi montre le péché mais ne sauve pas. 

Le Christ s’est mis sous la Loi pour arracher les hommes – juifs et païens, car la Loi 

était valable pour tous les hommes – au péché et du même coup les délivrer de 

l’emprise, de l’obligation de la Loi. Comme l’enfant est délivré des tuteurs à l’âge où 

le père décide de lui donner l’héritage, ainsi ceux qui croient au Christ envoyé par le 

Père sont délivrés de la Loi. Cela est le premier aspect de l’œuvre rédemptrice du 

Christ ; le 2
e

 aspect, c’est de « faire de nous des fils », littéralement « que nous 

prélevions 
1

 l’adoption filiale » : devenir des fils ; donc non plus sujets de la Loi, mais 

enfants adoptifs de Dieu. Le terme « prélever », ou « faire de nous » (Lectionnaire), 

exprime que c’est en prenant part à la filiation du Fils de Dieu ; de même « adoption » 

(omis dans le Lectionnaire) indique que c’est seulement une participation à la divinité 

du Christ : lui est Fils de Dieu par nature, nous par adoption. Voilà la Révélation : 

                                                           
1

 'Apolamb£nw, prélever, c.à.d. « prendre une partie pour le tout » (voir Mc 7,33). 



être délivré de la Loi par laquelle nous avouons nos péchés, et devenir fils adoptif de 

Dieu par l’union à Jésus-Christ Fils de Dieu. 

 

– v. 6 : dit de quoi vivent et comment se comportent des fils adoptifs de Dieu. Nous avons ici 

une sorte de définition du mot « fils » par rapport à l’enfant en bas âge : le fils est 

celui qui a l’esprit du père, qui a acquis sa mentalité, sa capacité, sa connaissance. Les 

chrétiens sont appelés fils de Dieu parce qu’ils sont capables de penser, de parler et 

d’agir comme Dieu. Et d’où leur vient cette capacité ? Non pas de leurs efforts, mais 

de l’Esprit de Dieu qui est aussi l’Esprit du Fils : il participe à la filiation du Fils de 

Dieu qui a l’Esprit du Père par ce même Esprit Saint qu’a le Fils, et que le Père a 

envoyé « en nos cœurs », c’est-à-dire au plus profond de nous-mêmes, là où l’homme 

pense et agit spontanément. Et que fait l’Esprit du Fils dans le cœur des fils adoptifs ? 

« Il crie : Abba, Père ». Ce terme araméen « Abba » est celui que Jésus emploie quand 

il s’adresse au Père, seul à seul : il souligne donc la même vie divine du Père et du Fils. 

N’importe qui peut dire Père à Dieu mais seul peut dire Abba, celui qui croit au Fils 

de Dieu et lui est uni par le Saint-Esprit, ce qui est le propre du chrétien authentique. 

Nous avons de nouveau, en ce v. 6, une formule trinitaire ; elle montre clairement 

que les chrétiens sont en Dieu, dans les relations de la Sainte Trinité. 

 

– v. 7 : La conclusion s’impose : si tu es fils, tu n’es plus esclave, asservis à la Loi, sujet de la 

Loi ; et dès lors tu es héritier avec le Fils unique, et cela par la grâce de Dieu. Et c’est 

maintenant que tu es héritier, encore que ce soit par anticipation : tu peux déjà vivre 

de tous les biens de Dieu, en attendant de les posséder définitivement dans le ciel.  

 

Conclusion 

 

Le Fils de Dieu est « advenu de la femme » qui désigne Marie, mais qui a un sens plus riche 

que la seule personne de Marie. Femme, en effet, désigne la moitié de l’homme ou plutôt toute 

l’humanité ouverte et aspirant à recevoir Dieu. C’est pourquoi Jésus appellera sa mère « femme », 

et l’Église, prototype de toute l’humanité sauvée, est appelée l’Épouse du Christ. Paul élargit 

donc considérablement Marie aux dimensions de l’humanité entière. « Advenu de la femme » est 

donc plus vaste que « advenu sous la Loi », car, si la Loi était valable pour tous les hommes, c’est 

uniquement Israël qui l’a reçue, afin que, dominé par la Loi qui lui montre ses péchés, il aspire au 

Christ Sauveur pour en être délivré. En « advenant sous la Loi » le Fils de Dieu détruit les péchés 

et donne sa filiation divine à ceux qui croient en lui. Or, c’est en naissant de Marie, en faisant de 

Marie sa mère selon la chair que le Fils de Dieu a pu assumer toute l’humanité et tout Israël, et 

transmettre ainsi sa filiation divine aux hommes, c’est-à-dire susciter l’Église. Marie est donc à la 

fois la Mère de Dieu, puisque le Christ est Dieu, et Mère de l’Église, puisque l’Église est le corps 

du Christ. 

 

Nous voyons donc que la maternité de Marie ne peut être réduite seulement à une simple 

maternité de femme comme les autres, ayant servi pendant neuf mois à donner une chair au fils 

de Dieu et n’ayant plus qu’à disparaître devant la personne du Christ, comme les protestants le 

prétendent. Toute la personne et toute la vie de Marie font parti de toute la personne et de toute 

la vie du Christ comme Tête et comme Corps. On pourrait dire que l’humanité du Christ n’est 

rien d’autre que l’humanité de Marie. Marie n’est pas la conjonction de Dieu et de l’homme, c’est 

le Christ qui l’est ; elle est le lieu où s’est faite la conjonction de Dieu et de l’homme, c’est-à-dire 

du Christ. C’est son privilège, mais c’est afin que toute l’humanité participe à ce privilège en 

étant assumée par le Christ. 

 

 

 



 

Évangile : Luc 2,16-21 

 

I. Contexte 

 

Nous avons eu la plus grande partie de ce texte à la messe de l’Aurore de la Nativité du 

Seigneur. Nous ne verrons donc que ce qui concerne la fête d’aujourd’hui, et la circoncision de 

Jésus. 

 

Résumons ce qui précède. Jésus étant né à Bethléem, l’ange du Seigneur apparaît à des 

pasteurs dans une grande lumière, et leur annonce trois choses : – une grande joie pour tout le 

peuple ; – la naissance à Bethléem du Sauveur, Christ et Seigneur ; le signe, qui est un bébé, langé, 

dans une mangeoire. Le v. 15 (ici omis) ne dit pas tout à fait la même chose. Les pasteurs disent 

trois choses : – « passons à Bethléem » : ils se décident librement et dans la foi, car l’ange ne leur 

avait donné aucun ordre ; – « voyons l’évènement » : l’Ange avait dit « le signe », mais eux 

donnent le sens : l’évènement suscité par Dieu ; – « que le Seigneur nous a fait connaître » : ils ne 

parlent pas de langes, mais du Seigneur, et ce n’est pas « nous a annoncé », mais « nous a fait 

connaître ». Ils ont donc fait un commentaire des paroles de l’Ange, un commentaire riche de 

sens, montrant que la foi a été illuminée par le Seigneur, et un commentaire digne de pasteurs 

devant éclairer leurs troupeaux. Retenons ce commentaire, car il va nous aider à comprendre le 

texte bizarre que nous avons ensuite. 

 

II. Texte 

 

1) De la découverte au témoignage (v. 16-18) 

 

– v. 16 : Venant en hâte, « ils découvrent » : ils ont donc dû chercher, ils ont fini par trouver. 

On ne sait pas comment historiquement, mais c’est certainement une intuition 

donnée par Dieu. C’est d’abord Marie qu’ils découvrent, car elle est l’origine du 

Mystère, puis c’est Joseph le gardien, et enfin Jésus sous les signes indiqués par 

l’Ange. Ceci signifie que l’on trouve Jésus par Marie et Joseph ; vu par nous 

aujourd’hui, le Christ est trouvé par l’Église sainte et l’Église hiérarchique. 

 

– v. 17 -18 : sont vraiment bizarrement écrits. « Voyant » (et non : « après avoir vu »). On se 

serait attendu à ce verbe aux versets précédents, mais là on avait « ils découvrirent ». 

C’est maintenant seulement qu’ils voient : c’est ce qu’ils voulaient au v. 15. Ensuite 

« ils firent connaître » et non « ils racontèrent » : c’est aussi la reprise du v. 15, le sens 

que Dieu leur a fait connaître. Puis ce n’est pas « ce qui leur avait été annoncé », mais 

« l’évènement qui leur fut exprimé » comme au v. 15 également, c’est-à-dire qui leur 

fut révélé. Puis ce n’est pas « tout le monde », mais « tous ceux qui ont entendu », 

c’est-à-dire tout ceux qui, comme des disciples, veulent apprendre. Enfin, ce n’est pas 

« ce que le racontaient les bergers », mais « ce qui leur a été exprimé par les pasteurs », 

c’est-à-dire la révélation qu’ils reçurent des pasteurs ; de plus, les passants s’étonnent 

des paroles des pasteurs sans faire attention à l’enfant Jésus, objet de la parole des 

pasteurs. Au fond, le Lectionnaire a voulu donner un fait historique : la narration des 

bergers sur l’annonce de l’enfant par l’ange, alors que Luc veut montrer que les 

pasteurs se sont efforcés, sans succès, de révéler le Mystère indicible. Par ces deux 

versets, que tout le monde s’accorde à dire qu’ils sont mal écrits, Luc veut nous dire 

que les pasteurs ne sont pas des Apôtres chargé d’une mission, mais des témoins qui 

ne peuvent taire un évènement qui les bouleverse. Au fond, ce que les pasteurs ont vu 

par une grâce du Christ relève du secret messianique que, surtout maintenant, on ne 

peut dire. 



2) De la méditation à la louange (v. 19-20)  

 

Nous avons ici l’attitude correcte devant le mystère insondable et indicible. Il y a d’abord 

la méditation inlassable de Marie qui recueille la première parole des pasteurs, c’est-à-dire de 

l’Église sainte qui ne cesse de nous dire que ce mystère de l’Incarnation nous dépasse. Il y a 

ensuite la glorification et la louange de Dieu par les pasteurs, c’est-à-dire par les chefs de 

l’Église qui sont les premiers à bénéficier de la connaissance de ce Mystère et dont leur 

première réponse est de rendre grâces à Dieu ; et leur louange porte sur l’ordre même dont 

s’est faite à eux la révélation : avoir entendu puis vu « selon ce qui leur avait été exprimé » et 

non « annoncé ». 

 

Tel est le premier fruit de l’Incarnation : d’abord Marie qui, bien que portant et montrant 

le Sauveur, Christ et Seigneur, est dépassé et comme engloutie dans le Mystère, et qui en 

profite en le méditant ; ensuite les pasteurs, tout remplis de ce Mystère inexprimable, 

rendent gloire à Dieu dans leur vie de tous les jours et avec leurs troupeaux. Mais tous les 

deux n’ont pas à divulguer ce Mystère : pour l’instant, c’est dans le cœur et devant Dieu qu’il  

doit être vécu selon la mesure de la grâce reçue. 

 

3) Insertion du Sauveur en Israël par la circoncision (v. 21) 

 

L’évènement de la circoncision de Jean-Baptiste est très développé, car il rapporte 

comment le futur Précurseur permet à son père Zacharie de retrouver la parole et de bénir 

Dieu, lui qui n’avait pu bénir le peuple. Jean avait donc déjà agi, préparé le chemin du 

Seigneur auprès de certains pauvres de Yahvé qui étaient incapables de croire au caractère 

surhumain du Messie. Rien de tel pour la circoncision de Jésus, puisque Marie avait cru 

immédiatement à la divinité du Messie. 

 

En disant littéralement « les 8 jours pour le circoncire », Luc reprend un passage de Gn 

17,12, texte qui rapporte l’imposition de la circoncision par Dieu à Abraham, lequel, 

plusieurs fois, avait déjà manifesté sa foi. La circoncision suppose donc la foi et bien 

longtemps avant le don de la Loi. C’est pourquoi, comme je l’ai déjà dit pour la 2
e

 lecture, 

Paul définissait la circoncision : « le sceau de la justice de la foi » (Rm 4,11), comme d’ailleurs 

cela été dit en Gn 15,6 : « Abraham crut, et Dieu le lui imputa comme justice ». La 

circoncision fut imposée par Dieu comme signe de l’Alliance faite avec Abraham, et signifiait 

la volonté de l’homme de se mettre au service de Dieu. Alors que les païens mettent les dieux 

à leur service, Abraham et sa descendance s’engagent à s’occuper des affaires de Dieu, celui-ci 

s’engageant à s’occuper des affaires des croyants. Comme on entre dans la Communauté 

d’Israël par la circoncision, on voit tout de suite que les fils d’Israël qui plaisent à Dieu, ce 

sont ceux qui croient au seul vrai Dieu et se mettent au service de Dieu en faisant sa volonté. 

 

Jésus se soumet à la circoncision qu’il a lui-même inventé, et à la Loi donnée plus tard par 

Moïse pour affermir l’engagement de la circoncision. Il est « advenu sous la Loi pour racheter 

et faire l’adoption filiale » : ce sens de la Croix est bien exprimé par le sang qui coule lors de 

la circoncision. 

 

Lors de cette cérémonie faite à la maison, on donnait le nom à l’enfant. Habituellement, le 

nom est choisi par les parents. Mais ici, ce nom de Jésus ne vient pas des hommes mais de 

Dieu, et, comme Jean-Baptiste est le Précurseur, c’est aussi Dieu qui lui donne le nom de 

« Jean ». Donner un nom à quelqu’un, c’est exprimer sa personnalité et sa fonction. Les 

hommes peuvent se tromper, mais Dieu donne toujours le nom qui convient, d’autant plus 

qu’il a incarné son Fils selon le sens de son nom qui veut dire « Sauveur ». Dorénavant, tous 

ceux qui croiront en lui devront confesser qu’ils sont perdus sans lui et sauvé par lui : « il n’y 



a pas, dit saint Paul, d’autre nom par lequel on puisse être sauvé » (Ac 4,12). Ainsi est -il 

clairement dit que la Loi ne sauve pas, mais tend au Salut donné par le Christ. 

 

Jacob lui aussi a reçu de Dieu le nom d’Israël, mais ce nom d’Israël n’est pas un nom 

céleste, car il fut donné à Jacob déjà sur terre. Par contre, le nom de Jésus et céleste, car, dit 

notre texte, c’est « le nom donné par l’ange avant sa conception ». 

 

Enfin, c’est aussi Marie et Joseph qui donnent son nom de « Jésus », mais après la 

naissance. C’est dire que Marie et Joseph collaborent au plan de Dieu comme Dieu le veut, et 

voient Jésus comme étant leur sauveur à eux tout comme le Sauveur de tous les hommes. 

 

Conclusion 

 

C’est seulement avec les pasteurs que le mystère de l’Incarnation commence à se 

manifester aux hommes. Certes, Marie et Joseph, puis Élisabeth et Zacharie le connaissaient 

comme un fait et par révélation ; et, des quatre, seul Marie en avait l’expérience et en était 

l’artisane avec le Saint-Esprit ; les trois autres étaient seulement mises au courant. Mais ce 

mystère est si grand qu’aucune des quatre, même Marie, ne le comprenait et n’était capable de 

l’exprimer à d’autres qu’à eux-mêmes. Avec les pasteurs, le mystère commence à s’ouvrir au 

dehors de ce cercle privilégié, et à se faire comprendre à Marie elle -même. Cette première 

manifestation se fait par deux grâces et deux démarches indiquées au v. 20 : « tout ce qu’ils 

avaient entendu et vu ». La première grâce et la première démarche sont l’apparition et les paroles 

de l’Ange aux pasteurs : elles visaient seulement à susciter la foi, car le mystère de l’Incarnation 

ne se découvre que dans la foi ; cette foi était d’ailleurs demandée à Marie, Joseph, Élisabeth et 

Zacharie. La deuxième démarche et la deuxième grâce sont l’obéissance des pasteurs et leur vision 

à travers le signe annoncé : Dieu leur a donné le sens, mais encore fallait -il qu’ils se déplacent et 

découvrent le signe. Mais les pasteurs, à leur tour, sont incapables de transmettre à d’autres ce 

mystère, ils ne peuvent que susciter l’étonnement. Marie, par contre, à cause de cette 

manifestation faite aux pasteurs, voit s’ouvrir le mystère et se met à le méditer pendant que les 

pasteurs ne peuvent faire que louer Dieu. 

 

Marie est ainsi, d’une part, ouverte sur le Ciel en recevant le Verbe de Dieu en elle, et, 

d’autre part, ouverte sur le monde en montrant Jésus aux pasteurs ; elle est ce qu’on a appelé « la 

porte du Ciel » par laquelle le Verbe va aux hommes et les hommes au Verbe ; autrement dit, elle 

est la mère de Dieu en amenant Dieu à s’incarner, mais aussi en amenant l’homme à recevoir 

Dieu, car d’une certaine façon le Verbe est venu dans les pasteurs. La maternité de Marie ne 

signifie donc pas seulement qu’elle a enfanté le Fils de Dieu sur terre, elle signifie aussi qu’elle 

donne le Fils de Dieu aux hommes dont les pasteurs sont les prémices. Mais, s’il a fallu que le Fils 

de Dieu vienne vers l’homme, il faut aussi que les hommes aillent au Fils de Dieu, ce qui se fait 

par l’écoute de la parole dans la foi, et par l’obéissance à cette Parole qui mène à recevoir Dieu. 

Nous retrouvons les trois étapes centrales de cette rencontre de Dieu et de l’homme, exprimées et 

célébrées dans l’Eucharistie, par la Parole, l’Offrande et  le Sacrement. 

 


